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Quelle est l’utilité de l’histoire?

Nous NE SOMMES pas tous d’accord sur les avantages
que présente l’étude du passé. Les gens qui pensent
qu’il importe de profiter de ses enseignements et les
transmettre en dépôt aux générations futures coudoient
tous les jours ceux qui estiment que les traditions et les
coutumes sont des boulets qui entravent le progrès.

Quel malheur qu’il en soit ainsi! Les convictions
essentielles et les bonnes pratiques de notre monde
occidental ont leur point d’appui dans la connaissance
de l’histoire. Qu’est-ce qui peut servir de fondement à
notre société sinon son passé? Qu’est-ce qui peut
guider les décisions des hommes d’affaires si ce n’est
l’expérience? Qu’est-ce qui peut nous conférer la
maturité personnelle hormis l’étude réfléchie des
événements d’autrefois ?

Les choses qu’il faut préserver de l’oubli se trouvent
dans les livres, dans la mémoire des parents, dans les
universités et dans les archives des entreprises commer-
ciales. Que sont les livres sinon l’exposé imprimé des
idées des hommes de l’époque où ils ont été publiés ?
Que nous offre une université si ce n’est ce qu’elle tire
du passé pour le communiquer, en l’interprétant et en
l’adaptant, à chaque nouvelle génération? Qu’est-ce
qu’une mère a de plus précieux à transmettre à ses
enfants que la sagesse accumulée par nos grands-mères
et les leçons de sa propre expérience ? A quoi sert tout
le travail de bureau effectué depuis les tablettes d’argile
de Babylone jusqu’au ruban perforé des machines
électroniques d’aujourd’hui, sinon à écrire l’histoire
des affaires ?

11 y a cependant une réserve à faire: nous ne devons
utiliser que ce qui est vrai, important et approprié.
Comme l’a dit le grand orateur français, Jean Jaurès,
il faut "prendre la flamme du foyer des aïeux...
non les cendres".

Pour une raison quelconque, on a tendance depuis
la seconde guerre mondiale à retourner à l’histoire.

C’est peut-être que nous revenons à l’ancienne
conception de l’histoire comme enseignement de la
philosophie par l’expérience. Nous voulons savoir
comment les hommes se sont comportés dans des
circonstances comparables aux nôtres. Si différents
que puissent paraître les problèmes d’aujourd’hui, on

retrouve au centre des événements humains l’extrême
simplicité de la cause et de certains principes de base.

Il se peut aussi que nous ayons reconnu qu’il n’est
nul besoin de nous imposer des souffrances si nous
pouvons nous servir et profiter de l’expérience des
autres.

L’histoire économique nous enseigne comment
nos ancêtres ont créé leurs moyens d’existence;
l’histoire sociale nous montre les progrès qu’ils ont
faits pour arriver à une vie meilleure.

Notre dette envers le passé

Il se peut que nous soyons déçus par la lenteur
apparente des progrès sociaux que nous avons accom-
plis. Nous serons peut-être portés à penser que
l’avancement n’a pas été en rapport avec nos possibi-
lités. Le premier chapitre de l’histoire générale de
W. P. Collier, publiée à Édimbourg, en 1868, s’intitule
D’Adam à Babel. On pourra dire avec sarcasme qu’il
n’est pas nécessaire d’y ajouter d’autres chapitres, car
nous n’avons pas encore dépassé l’âge des propos
confus.

Mais l’étendue de notre succès ou de notre échec ne
change rien à l’obligation que nous avons d’utiliser
tous les moyens possibles pour garder notre équilibre
en ces temps où il est si facile de le perdre. Les faits
saillants de l’histoire se répètent tous les jours dans
notre vie privée, commerciale ou nationale. Lorsque
nous pouvons cueillir un exemple dans le passé et en
tirer profit aujourd’hui, nous faisons un usage très
pratique de l’histoire.

Les fables et les légendes elles-mêmes ont leur utilité.
L’un après l’autre, nous nous trouvons nez à nez,
dans les péripéties de notre existence, avec chacune
des fables et des légendes d’Ésope, d’Homère, de
La Fontaine, de Florian, que nous pouvons vérifier
dans la réalité.

Tous les contes et les chansons de geste du moyen
âge, cette prétendue période d’interruption entre l’an
500 environ et la renaissance des lettres vers la fin du
XVe siècle, sont l’expression déguisée de ce que les
esprits de cette époque s’efforçaient d’accomplir. Si




